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IBORALH 

DE L'ÉGOISME. I, i 

Honni soit qui mal y pense! Voilk plus d'un demi-si&cle que j 'en-
tends calomnier l'égoisme; il esttemps deprotester, et si j'ai un reproche 
a m'adresser, c'est de ne l'avoir fait plus tót, de n'avoir pas plus tót rendu 
hommage k unequalité, k une verlu que je, considere comme la mere, 
comme la gardiennede toutes lesautres. 

Vous vous étonnez, Mesderaoiselles, vous criez au paradoxe, vous me 
renvoyez auxhomélies de l'archevéque deGrenade... De gráce, un peu de 
patience, ne me condamnez point avant de m'avoir entendue. Causons un 
peu» je vous prie, soufírez que je vous espose mes raisons le plus simple-
ment du monde. 

L'égo'isteestceluiqui recherche la plus grande somme de bonheur, n'est-
il pas vrai? A-t-il tort? Et lorsqu'il agit dans cette pensée, lorsqu'il suit 
ce dessin d'une volonté constante, avez-vous le droit de le blámer ? Dans 
cette poursuite, quel peché devant le Seigneur, quelle faute devant les 
hommes comtnet-il done? Sauriez-vous me le diré? Pour moi, je cherche 
et ne trouve ríen. 

Au contraire, Mesdemoiselles, pour atteindre le but qu'il se propose, 
voyez a quelles vertus Tégoíste s'engage, et comme il sera forcé de mar-
cher dans la voie étroite que la sagesse éternelle a tracée. Par exemple, 
il aspire aux richesses, il croit que la richesse facilite le bonheur; je l'ap-
prouve, et vous pensez comme luí. Des lors, il deviendra forcément la-
borieux et économe, car il sait bien que ce n'est que par le travail joint k 
l'économie que Ton arrive a la fortune. Amoureux et ménager de son 
bonheur, il ne cherchera certes pas á gagner un peu d'or par L'intrigue, le 
dol et la bassesse, car il n'ignore pas qu'k son chevet deshonoré viendrait 
alors s'asseoir L'Inquiétude au front pále, et les Remords, qui ne s'endor-
ment jamáis. 

L'égoiste veut étre consideré; sans resume publique il n'y a pas de 
bonheur. Le voilk done forcé d'étre bon pére, bon fils, gardien sévere de 
son honneur et du nom de ses enfants: il sera l'homme des vertus civiques 
et des vertus privées. Dans son profond égoísme, il n'exposera point sa 
vie aux agitalions funestes. Ne sait-il jpas l'issue honteuse des passions, 
et combien sont courtes les heures de triomphe des ambitions injustes 
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ou vulgaires ?.;. Je pourraispoursuivre mademonstraron, je vous en laisse 
le soin, pour revenir a ce qui nous toucne de plus prés, k ce qui vous in-
téresse d'une facón plus directe. 

Louise désire ne pas s'ennuyer dans sa pensión, elle veut trés-résolú-
ment y étre la plus heureuse possible. Elle consulte régo'isme, écoutons : 

« — Ma chérc enfant, pour ne pas s'ennuyer ici, pour y étre heureuse, 
« il faut, d'abord, remplir tous ses devoirs. — Et si je le fais, je serai heu-
« reuáfe?^—Cela flfe suffira point.— Que faudra-tjil ©ncoreí^Te faire 
.« aitner. — Aprés? -»- ApféS* j ^ i tout dit. — Vous me trompez! 98 Je tfrf 
I jamáis trompé ceux qui me consultent. Essaye. Tu ne sais pas, Louise, 
« les trésors de joie qu'il y a dans ees livres que repousse ta follé main. 
<( Ouvre-les, ouvre-les, demande k l'histoire ses drames gigantesques, a 
« la poésie ses adorables peintures, aux arts tous leurs enchantements.— 
<( Maté oes tíaVaüX & l'&tgtíille, ils m'ennuient. — Tu ne veüS dofcc pas 
« parer dé tes mains ta jeunesse? Tu ne veux done point travailler pour ta 
«fitére et$our les paUfres? Ttí fie veüft düfié pas étre heureuse? Adieu. 
« — Soit, je vous le pftffltets, je travaillerah — C'est biéri: *— Míate •piHií 
a me faire aimer?— Oh í c'est bien plus facile! II faut étre bonne; non de 
<( cette bonté inerte et passive qui ressemble au sommeil dü mouton, mais 
<( de toute ton ame, sans calcul, avec tout 1'élan de lajeunesse.—II faudra 
« que je sois ainsi pour tout le monde? — Oui, pour tout le monde, afin 
« que tous ceux qui t'entourent s'étudientate rendre heureuse... C'est 
<( moi, moi régo'isíne, que les sots caíomnient, qui te donne ees conseils, 
« les seuls qui puissent te conduire au bonheur... RetHplit tous tes devoirs 
« et te faire aimélr* Adieu, je te látese avefc má sagfesse et ̂ §1§ veis tóíÉ Uhü 

« cienne compagne Marie, qui, cette année, est entrée dans le monde... 
u Marie est malheureuse, jé cours a elle. » 

Vous le voyé2j Mesdeinoiáélles, Louise tfeut étFé BeflfBusé daifa 5& pfen-
siéii, elle consulte regOÍSfníí.Etqtíédile^oits des avis qu'il luí donne? óéí 
sont-ce pas les seuls qui puissent la porter au terme de ses désirs? Sachez-
le done, régoísme, régo'isme qui réussit, qui fait la vie fortunée, c'est la 
sagesse; ou, si cette expression vous choque, dites avec moi quelasagesse 
est le véritable égo'isme, Ié seuletuniquecheminqui tóéne au bonheur... 
M5HS achevéfis, et, dáfls 1& scéne nouvelle qui ^á se passer sou&nos yeux, 
¿oñtentons-nous d'éBOtitfií" encoré. 

Marie, assise dans ün charmant pelit salón, tient sá jolie teté cachee 
entre sesdeux maiñ§i elle Jrffíüre. 

u — Eh tóéü, Marie, vous m'áVez done oublíé? t&f 8éu¿ C¡ul m fthéis-
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f« seotneversent point de larmes,—i Jém'ennuie&Ia maison. Etle monde, 
« ah I le monde! il n*y a que des méchants! — Je vous avais dit: Soyez 
« égoiste, c*est-k-dire soyez bonne, et vous avezétévaine de votre fortune, 
<( de votre jeunesse, de votící béáüté, de vos talents; vous avez blessé vos 
« compagnes, et vos compagnes vous ont blessée a leur tour. Yo'ük pour 
fc'Iémondé. Je vouááfüstlit: ContiHüézktravailler, afín queíoúslesjours 
tt V6ÜS S6J§Í plus dígíl§ fl"6lfé aiméSf vtíflfc ne l'avez poirftfait, et l'tilIBSt 
# est devenu l'hdté de Í8lre sotitttde... Voüfe avez manqué fl't^blstne et 
<f j8té derrote voüs le bónHíífir. De qlifli vous pládgnS&vtHife? Reveínéz, re-
R vdfitífc& mtíifWfofc ávez été autrefftfá une dé mesbonnéSéléves, J'é6p§re 
« encoré en vous» Voyezavecquelleardeur égoíste votre bonneifférerenírplifi 
WrJu^SSs deVdifíl cbthme elle se complait dans toa tes lessáintéS affections 
« dufoydHfvéé^d§lledotíéfefrJ!8Bt6élIáétablitrordre etgarde iapaixde 
<Hí maisonl Vójeáíti quel honneur ontientsa sagé§Sé! IlUitez til! Sitou-
ff cllafl l exem{fl& Allons, hález-vous: votre pfetite sosur attend VOS Sdinset 
<T ¥B$'ti9i§6R¡ tófe be6(i{I9tl6hS dtí lüétíBge vous réclament, le pauvre gre-
í-lfllttj k vOtfé porte... Hátez-vouS; Mtez-*t&nt! fl ; 

VoilS les conseils, voila le bon sens de l'égo'isme. Quant a ce je ne sais 
quoi de sot, d'odieux et de niais, que dSs imbéciles décorent de ce nom, 
commént vdulez-v6üá que je m'y áltete? QfiOi! il sefait ¿goflste* c'est^k* 
dire il autáit fetiérché le bonheur, cet homme qül ü'K'jafuais rien aimé et 
qui vifiíllit seul, ¡riüftIS 8 lui-méme 6t aux aulres? Quoi!$lle aurait été 
égolsfé *cétte femme qui, prenant le pl&Mr pour le bonheur, n'eátarrivée 
qu'k une vidiÍI6Sáe sarta di g ni té?... ?íofl, mesjeutffes amies, Kégoisme nefait 
point de si fattí táltÜISi il ne s'appelle ni avafHce, ni vanilé, ni orgneil, ni 
rJáféáSS \ il ensSígdé Ifc travail, rordfS$Tla*fibdéstie, la chdfité 3 il s'appelle 
la sagesse. Mettez-vóus de mon parti, et soy62 égoístes avcd moi. 

Mm* DE WATTEVIIÍE. 
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HISTOIRE. 

SÉLIM II I .— MUSTAPHA IV. 
{Exfilication de Vénigmehistorique.) 

Lorsque le sultán Abdul-IIamid mourut, le 7 avril 1789, laissant le 
pouvoir a son neveu Sélim III, la Turquie, succombant sous les coups de 
la Russie et de F Autriche, semblait arrivée a sa derniére heure. Le nouveau 
sultán n'avait que vingt-cinq ans, mais son éducation avait été soignée et 
son peuple Faimait. Un historien modernea tracé de ce jeune prince un 
portrait charmant: 

« Sa figure gracieuse, modeste, recueillie, porfait dans la majestueuse 
regulante de ses traits Fempreinte extérieure de l'ordre qui régnait dans 
ses pensées; la sagesse y devan<jait le temps. Un front pensif, des yeux 
habituellement baissés, comme s'il recueillait la méditation sous de lon-
gues paupiéres, un nez aquilin comme celui d'Othman, une bouche réflé-
chie, qu'on découvrait a peine a travers les ondes d'une barbe noire et bien 
peígnée, des joues colorees des teintes d'un sang riche mais calme, une 
peau basanée sous sa couleur chaude et gravee de marques de petite 
vérole, une stature un peu courbée, plus appropriée a la priére et au diván 
qu'au cheval; enfin, une ombre de mélancolie native répandue sur sa phy-
sionomie comme un souvenir ou comme un présage des malheurs de Fem-
pire ou de ses propres malheurs : tels étaient les traits de Sélim III a sa 
premiére sortie du sérail, pour se rendre a la mosquee d'Aioub. 

« Son costume relevait ees dons de la nature et de Fétude : il portait 
une pelisse blanche, garnie de fourrures de zibeline, un turban vert autour 
duquel s'enroulaient des torsades de mousseline blanche; ce turban, 
échancré sur le front, pour laisser éclater la majesté du visage, retombait 
en plis volumineux sur les joues; il était surmonté d'une agrafe de dia-
mants dessinant une tige de plusieurs rameaux de feuilles et de fleurs 
étincelantes, d'oít s'élan^aitune aigrette en plume de héron; le manche 
d'un poignard persan incrusté de pierreries sortait k demi de sa ceínture et 
des plis de son cafetan entr'ouvert sur sa poitrine. » 

Tout sembla d'abord sourirek Sélim.Asa voix,cent cinquantemille 
volontaires prirent les armes; les pachas rebelles se soiimirent. Mais les 
Russes, conduits par Souwaroíí, défirent les Tures. ísmaül fut prise. Le 
massacre et le pillage de cette ville dura trois jours et trois nuits; cin­
quante mille Tures furentégorgés, A la nouvelle de cet effroyablecarnage, 
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l'Europe jeta un long cri de pitié. Sélim, forcé de ceder, signa le traite 
de Jassy, en 1792. 

Persuade que les desastres de la Turquie provenaient de rindifíérence 
stupide avec laquelle les enfants du Prophéte repoussaient la science mi-
litaire et les arts de l'Europe chrétienne, Sélim voulut entreprendre une 
grande reforme; mais, en face de lui, et contre sa volonté, se plagait un 
corps militaire, qui, aprés avoir été la gloire des Tures, en éiait devenu la 
honte. 

Les janissaires étaient alors a Constantinople ce que les gardes préto-
riennes avaient été a Rome sous les empereurs. Les janissaires élevaient 
et tuaient les sultans, égorgaient les vizirs, épuisaient le trésor et fuyaient 
devant Tennemi. Sélim résolut de détruire cette turbulente milice. k tra-
vers mille événements dont le récit ne saurait trouver place ici, ce fut la 
pensce constante, mais voilée, de son régne. Le sultán appela prés de lui 
des oííiciers franjáis, il crea un corps d'artilleurs, un escadron de cavalerie 
réguliére et des régiments d'infanterie... Les janissaires frémirent, ils ré-
pandirent partout l'agi tation, invoquérent le Coran,et l'insurrecüon éclata. 
Les corps nouveaux se laissérent gagner, les ministre du sultán sont 
égorgés, et les révoltés prononcent la déchéance de Sélim III. Mustapha IV, 
fíls d'Abdul-Hamid, fut proclamé sultán le 29 mai 1807. Sélim, auquel 
on signifia ees volontés de l'insurrection, supporta son malheur avec une 
forcé d'áme admirable. Ses yeux se promenérent avec une sereine majesté 
sur tous ceux qui lui étaient restes lidéles et que cette ñdélite condamnait 
a la mort, et, se levant, il se rendit a pas lents dans la partie du sérail oíi 
Ton reléguait les princes captifs; il rencontra Mustapha, lui parla avec 
douceur; et, pour quelque temps, relegué loin des grandeurs, il les ou-
bliait en instruisant le jeune frére de Mustapha, Mahmoud, qui devait un 
jour levenger, en exterminant les janissaires. 

Mustapha IV régnait; prince ingrat, léger, faible et cruel; du pouvoir il 
n'aimait que les magnificences et les voluptés. II laissait l'autorité aux 
mains sanglantes qui Tavaient porté a l'empire : les janissaires triom-
phaient. Mais dans un coin de l'empire vivait u n homme resté íidéle a Sélim 
son bienfaiteur; cet homme était le pacha de Rustschuk, Mustapha-Baraik-
tar, personnage historique qui inspire le respect. II semblait ne songer qu'a 
lutter contre les Russes, tandis qu'en son cceur il ne pensait qu'a rendre a 
Sélim l'autorité qui lui avait été si indignement ravie. Peu a peu, avec une 
prudence admirable, il confía ses desseins íi des hommes qui, comme 
lui, avaient horreur du joug des janissaires. Quand tout fut preparé, 
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\\ marcha sur Andrinople, et quelques ipurs aprés il était aux portes de 
Constantinople avec seize mille soldats éprouvés, qui le suivaient ayejjr" 
glément. 

Le 28 juillet 1808, le sultán, dont Mustapha-Baraiktar avait endormi la 
prudence par de vagues promesses, sort du sérail pour se rendre sur la cote 
d'Asie. Aussitóí que son al^ence est connue, le pacha de Rustschuk entre 
dans Constantinople, qu'il traverse avec ses troupes en se dirigeant vejg le 
sérail. Les janissaires, gardiens de la premiére enceinte» incertains, laissent 
p^flétrer Baraiktar et les siens; les gardiens de la seconde encei^tg fpr-
ment les portes de fer. Le pacha ordonne de les briser, il Jajt avqncer 
du canon; mais le sultán était revenu, rpppelé par un rapide mes^gger:ll 
ordonne qu'oj} nrévienne les insurge que bienlót va paraitre Sélim, qu'iis 
appellent a grands cris. Baraiktar commande aux canonniers d'abaisser leurs 
meches; mais, pendan! ce temps, sur un signe de Mustapha, les bourreaux 
courent a la prison de Sélim, qui ignorait tout ce qui sepassait au dehors. 

II était en priére, il ne demanda que la gráce d'achever; on la lui refqsa, 
alors il défendit sa vie avec cqurage. II renversa trois de ses meurtriers : 
accablé par le nombre, Sélim fut étranglé. 

Les bourreaux prirent ce corps tiede encoré, et le ctéposérent JÜJ pi§4§ 
de celui qui avait ordonne le meurtre: 

« Ouvrez, dit-il alors a ses gardes, o^yraz, €¡t mom^z á Baraiktar son, 
sultán.» 

Les portes s'ouvrent; Baraiktar s'élance pour saluer son maitre,.. II 
heurte son cadavre. II s'arréte, tombe a genpux et fond en larmes. 11 
prend entre ses bras la tete vacillante du malheureu^ SáUau jl la pressa. 
contre sa poitrine et semblé avoiroublié la s^ation terrible dap»s laq^gllñ 
il se trouve. 

Le capitan-pacha le saisit par le bras, 1$ spcoue et s'écne : <t C*§st lâ  
vengeance que ce cadavre nous demai}^! » 

A la voix du pacha, on se precipite sur Mustang el on l,imm,Q|ef Quel­
ques instants apres Baraiktar, aux genoux de Mahmoud, lui disait: 

<( Mon maitre, un crime abominable vient de priyer l'empire de son le­
gitime souverain dans !a personne <je Sélim. II fy^yotre pére ftdpptjf, ypus 
futes son eleve et son ami; ses principes et ses verjus Jgjiyent §n yous: 
vivez pqur défendre la religiqp du Prophé^; vivez, pouj f^yer la Jojfce et 
la gloire des Osmanlis! » 

Le 16 juin 1826, 5{alimoud, poursuivant la penséedu malheureux Sélim, 
anéantissait le dernier des janissaires. A. G* {i. 
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(Suite.) 

Collin-Harleville avait déíkkcette époque certains traits de ressem-
blance avecsonpere, non-seulement au physique, mais encoré au moral. «Il 
n'était pas aussi robuste, mais il était, comme sonpére, vif, toujours agis-
sanl, occupant toujours son, corps ou son esprit, et souvent l'un et l'autre 
alafois. Ses mouvements étaientprompts, naturels et avaient quelquefois 
une sorte de gaucberie na'ive qui n'était pas sans gráce. 

« Sa taille était moyenne, svelte et bien prise; íl avait la jambe bien 
faite et le pied petit; il avait été au collége coureur leste et bon joueur de 
baile; sa physionomie était pleine d'expression, spirituelle et bonne tout 
enseñable; ses cheveux et ses sourcils étaient d'un brun foncé; son front 
peu elevé ; ses yeux noirs, petits et couverts semblaient jeter du feu par 
étincelles; son teint était brun, mais coloré; il avait le nezaquilin et ar­
qué, la boucbe assez grande, les lévres fines et étroites, le sourire trés-
agréable,le mentón pointu etun peu avancé. Ce n'était pas un joli garcon, 
mais il était impossible de le voir,etsurtoutderentendre, sans le remarquer; 
on sentait tout d'un coup que ce n'était pas la un homme ordinaire. 

« Et cependant, personne ne songeait moins k fixer sur soi Tattention, 
personne nefut toujours plus éloigné de ees airs suffisants, de cette ridi­
culo importance qui va si mal avec le mérite réel; la bonhomie, la sim-
plesse, l'abandon facile régnaient danstoutesses habitudes,dans tousses 
discours. » 
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Cependant, forcé par son pére de quitter Paris, Collin était venu k 
Ghartres prendre larobed'avocatjils'élaftrangé, on avait payé sesdettes, 
ct... il plaidait. C'est de cette époque désastreuse qu'il a dit: 

Tout Chartres m'est témoin (le fait est trop notoire) 
Que j'ai pendant trois ans lassé mon auditoire... 

Pour se désennuyer, il composa un jour secrétement une comedie en 
trois actes et en prose, le Poete en province, dans laquelle il se mettait en 
scéne et raillait les railleurs. Collin n'avait pas oublié d'introduire dans 
la piéce la servante de sa grand'mére, la bonne Monique, qui avait donné 
des soins k son enfance, et pour laquelle il était plein d'attachement. 
Cette filie, trés-dévote, lui disait, les larmes aux yeux : « Mon pauvre 
<i cher enfant, comment as-tu pu faire une chose pareille?... Une comé-
| die, c'est une oeuvre du démon? Maistiens, donne-la-moi, cette mal-
« heureuse piéce, je la brülerai devant toi; il n'en sera plus question, et 
g tu nous rendras la paix et le bonheur k tous.» II m'a avoué qu'il avait 
été quelquefois sur le point d'abandonner son manuscrit de l'Inconstant 
k Monique, et de terminer ainsi les chagrins de cette bonne filie. » 

Quoiqu'il füt absent de Paris, ses amis n'en continuaient pas moins 
leurs sollicitations, qui contribuérent k obtenir que l'Inconstant parüt 
enfin sur la scéne. La piéce fut demandée par la cour, et représentée k 
Yersailles en mars 1784, et deux ans aprés k Paris; en juin 1786. Xe 
succés futcomplet. Mole y trouva une de ses plus charmantes créations. 
II avait cinquante ans quand il joua Vlnconstant. Palissot en fit un grand 
éloge, et La Harpe, tout en critiquant le fond du sujet, qu'il rapprochede 
VIrrésolu et du Capricieux, avoue que Vlnconstant offre beaucoup de dé-
tails agréables. «Le style esttoujours naturel sans manquer d'élégance. 
«. C'est, dit—il, le seul talent qu'annonQát cecoup d'essai, et c'était beau-
« coup*. » Quant a Diderot» consulté par Tauteur, il avait dit: « II y a du 
« talent la-dedans, il y en a beaucoup; les vers sont fáciles et bien tour-
« nés; style comique, détails brillants, mais une action faible; ellen'a 
« point de corps, point desoutien; c'est une pelure d'oignon brodée en 
« paillettes d'or et d'argent.» Ce jugement était-il rigoureux? n'étail-il 
que juste? Quoi qu'il eji soit, le public ne retira pas sa faveur k Touvrage, 
et il continua d'applaudir principalement ees vers du premier acte, places 
par l'auteur dans la bouche de Florimond : 

Cours de líttérature, livre Ier. Poésie, chap. y, section 6. 
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Vous mettez áceci beaucoup trop d'importance. 
M'allez-vous quereller pour un peu d'inconstance? 
A tout le genre humain dites-en done autant. 
A le bien prendre, enfin, tout homme est inconstant, 
Un peu plus, un peu moins, et j'en sais bien la cause: 
C'est que l'esprit humain tient á si peu de cbose! 
Un rien le fait tourner d'un et d'autre coté; 

On veut fixer en vain cette mobilité: 
Vains efforts! il échappe, il faut qu'il so proménc; 
Ce défaut est celui de la nature humaine. 
La eonstance n'est point la vertu d'un mortel; 
Et pour étre constant, il faut étre éternel. 
D'ailleurs, quand on y songe, il serait bien étrange 
Qu'il füt seul immobile: autour de lui tout cbange; 
La torre se dépouille, et bientót reverdit; 
La lune tous les mois s'accrott et s'arrondit... 
Que dis-je? en moins d'un jour, tour á tour on essuie 
Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie. 
Tout passe, tout finit, tout s'efface; en un mot, 
Tout chango: changeons done, puisque c'est notre lot. 

Ce debut l'avait encouragé, et Collin y avait trouvé une aisance qu'il 
était loin d'avoir auparavant, réduit alors a faire des copies pour les li-
braires. II composa bientót VOptimiste, qui fut joué le 22 février 1788-
Nous avons raconté Tépisode du souper de la rué Saint-Benoit et la nuít 
d'étude dont il fut suivi. La réussite de la piéce, qui rapporta 20,000 fr. 
de droits d'auteur en trois ou quatremois, fut un motif pour que Colün 
procurát h sa famille la visite de la capitale. II n'épargna rien pour faite 
jouir ses parents des beautés de la ville; aussi, duproduitde sa piéce, 
il ne put placer que 6,000 franes! Son pére était mort avant la représen-
tation de VInconstante 

(La suite auprochain numero.) A.-L. RAVERGIE. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le grand peintre qui, pour donner a un pape l'idée de son talent, 
se contenta de peindre un O? 
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VdYAGES. 

VOYAGE EN RÜSSIE (1847), 
C Suite.) 

Si la persistance de la vocation musicale dans certaines familles d'ar-
listes s'explique tout naturellement par l'influence de l'éducation etde 
rexemple, par les facilites que trouvent les enfants a parcourir une route 
deja tracée par leurs parents, et méme par des dispositions naturelles, qui 
se transmettent, elles ont aussi quclquefois, comme les traitsdu visage, de 
génération a géüération, on n'e sait, en revanche, cotnmfcttt expliquer les 
singuliéres fantaisies qui tombent de la lune dans la tete d'une foule de 
jeunes gens. 

Sans parler de ees amateurs qui s'obstinent a payer aun prix exorbi-
tant des legons inútiles pour vaincre une organisation barbare sur laquelle 
la patience et le talent des plus savaüts mal tres ne peuvent rien; ni de ees 
songe-creux persuades qué Ton peüt apprertdrie la musiqtíS par le raison-
nement seul, comme on apprend les mathématiques; sans teñir compte 
non plus de ees dignes peres qui ont l'idée de faire leur fils colonel ou 
grand compositeur, on rencoutre de bien tristes exemples de melomanie 
chez des étres que tout semblait devoir garantir de ses atteintes. 

Je n'en veux citer que deux qu'il m'a été donné d'observer; c'étaient, 
je le crains, des cas de melomanie incurables. L'un de ees malades est 
Franjáis, Tautre Russe. 

J'étais seul un jour a Paris et fort préoecupé, quand le premier víni 
frapper a la porte de mon cabihet. Je fis entrer. Un jeune homme de dix-
huit ans s'avan<?a tout essoufflé et doublement ému de l'idée qui l'agitait, 
et d'une course violente. 

— Monsieur, lui dis-je, donnez-vous la peine de vous a'sseoir. 
— Ce n'est rien..., je suis un peu... Je viens... (Puis, partant comme 

un coup de pistolet) Monsieur, j'ai fait un héritage! 
— Un héritage? je vous en felicite. 
— Oui, j'ai fait un héritage, et je viens vous demander si je ferais bien 

de Temployer á me faire compositeur? 
— (J'ouvre desyeux...) Donnez-vous done la peine de vous ásseoir. 

Mon Dieu! monsieur, vous me supposéz une perspicacité extraordinaire; 
les pronostics bases sur des ceuvres méme assez importantes sont souvent 
bien trompeurs. Cependant, si vousm'avez apportéquelquepartition... 

Ayuntamiento de Madrid



DES DEMOISELLES. 107 

— Noíí, jé n'ai pás apporté de partttidfij iñSIS je tf&tváiltefai bíefl* vtJüs 
Vérrez, jvál táfit de goút fjour la múslque! * 

— vóbs avez d¿jS €dfit Qüelqutí thoáfe ákñS déüte, ua ftagíflént de 
symphonie, une ouVéfture, une tatúate?... 

— Une ouvertüré?ri... ti... n... nón5 je n'áipafefSiitdéfcantateritJilpIus. 
— Eh bien! ¡tvBTvdüs essá^é d'écriFStíñ ^ttltubí'? 
— Ah! monsieur! un quátübr!... 
— Diábléíhe faiteapasftútí^üSfttbr, c'eátpedt-étrejdétOtisIéS^enres 

dé musiqüe, le plü§ ííiffitiife a bieft WSiték*, et le fiStabfé dé& firiaitres qtíi f 
ont réussi est singuliérement restreint. Mais, sans ehercher si haut, avez-
vousa me montrer une simple romance, une valse?... 

(D'un air presqtié offénsé.)—Oh! tiné romancé!..-, non, non, jeneftlífc 
pas de ees choses-la. 

— Alors vous n'avez rieh fdít? 
— Non; málsje travaiilerai tant... 
— Au moins vous avez tefifilhé vos$ttiflt& fl*ft&Mta$hie et dé contre-poiflt̂  

vous córiñaissez rét'ehdüé des vrjií et des inSttftítiicnts?... 
— Quant a cela..., quant & tira..., tton, jé iié Sais pas rharfrfcéttie, üi le 

contre-point, ni liftstfttfcentation, maís vr)ük,fo§rréz... 
— Pardonnez-moi, móñsieur; vous áV%z dix-hUit oü dix-néüf aria; etii 

est bien tara pour cbmmencer avec' frúít de pareille'sétúdes-. Eflfih, je sup-
pose que vous feavéí Hffe a prettiiére vue la niusíqüe, qu§ votíS pourfitífc 
l'écrire sous la dictée? 

— Queje sais le so!fége?ah! par exefflple... Eh biéh! noh; je hfecon 
nais méme pas les notes, je ne sais fien du tout; máis j'ai tarit dé goüt 
poür la mtisique, j'ailfiíífáts íknt a étre compósitéttf! Si voüS tfttQllez me 
donner des le^ons, je viendrais deux fois par jour, jé tfravailleralS la tiftiu 

Aprés un assez long silence ¡employé a maitriser mon envié de riré, jéfis 
a mon jeune composifc'éür un lableau exact et fort peu encóttrageant des 
dificultes qu'il a'üraít a sürmoñter póür arriver áü talént lé plus Mediocre, 
c'esl-a-dire pour parvénlf a écrii*et!e déteSiíible iñtíSttJtifeí jétt'Ódftliu point 
Ténumération des obslaclesquÜ'altendaifebtlorstiiéíife qu'il sefáít devetttt 
un composileur d'un ordre tfés-élevé. Rien n'y fití il rtk'tícoülá d'utt üif 
mécontent et impatient, et se retira avec ttntention ¿Vidente de éh&ftsh& 
un autre maitre pour lüi offrir sa vocation et... son ftéritáge. Dieu veuille 
qu'il ne l'ait pas trouvé t 

L'autre exemple de iñelomariíé'que j'ai k citer ft'fest point fldicule, au 
contraire. Je venáis de donner a Moscou le concert dont j'ai parlé tout a 
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l'heure, quand on me remit une lettre écrite en excellent franjáis, dans 
i laquelle un inconnu me demandait une entrevue. Je m'empressai d'en 
fixer le jour et l'heure. Cette fois mon inconnu n'avait pas fait d'hérilage, 
loin de Ib. C'était un grand jeuneRusse de vingt-deux ans au moins, d'une 
figure remarquable, un peu étrange, s'exprimant en termes choisis et avec 
cette ardeur fiévreuse et concentrée qui décéle les enthousiastes. Des ses 
premieres paroles je me sentís vivement intéressé: 

— Monsieur, me dit-il, j'ai une passion immense pour la musique. Je 
Tai apprise tout seul, mais fort incomplétement, ainsi que vous pouvez le 
penser. Moscou ne m'offre pas beaucoup de ressources pour mes études, 
et je ne suis pas assez riche pour voyager. Mes parents ont inutilement 
tenté de me détourner de cette voie. Maintenant un de nos grands sei-
gneurs moscoviles veut bien me venir en aide. II a declaré a mon pére 
que si un musicien, en qui Ton puisse avoir confiance, me reconnaissait 
des dispositions réelles pour l'art musical, il se chargeraitde tous les frais 
de mon éducation et m'enverrait la compléter en Allemagne et en Franco, 
auprés des meilleurs maitres. Je viens done vous prier d'examiner mes 
essais, et de m'écrire ensuite franchement 1'opinion qu'ils vous auront 
donnée de mes facultes. En tout cas, je vous en aurai une reconnaissance 
éternelle. Mais si cette opinión m'est favorable, vous me rendrez la vie; 
car je me meurs, monsieur; la contrainte qu'on me fait subir me tue. Je 
me sens des ailes et ne puis les ouvrir. C'est un supplice que vous devez 
cóncevoir. 

— Oh! certes, monsieur, je devine ce que vous souffrez, et toutes mes 
sympathies vous sont acquises. Disposez de moi. 

— Mille remerciments. Je vous apporterai demain les ouvrages que je 
désire vous sonmettre. 

La-dessusil s'éloigna, les yeux enflamméset brillan tsd'une joie extatique. 
Le lendemain il revint tout autre. Son regard était triste, éteint, et les 

symptómes du découragement se lisaient sur son pále visage. 
— Je ne vous apporte rien, me dit-il; j'ai passé la nuit a examiner mes 

manuscrits, aucun ne me semble digne de vous étre montré, et franche­
ment aucun non plus ne représente ce dont je suis capable. Je vais me 
mettre a Fceuvre pour vous ofifrir quelque chose de mieux. 

— Malheureuseraent, repris-je, il me faut retourner aprés-demain a 
Saint-Pétersbourg. 

— N'importe, je vous enverrai mon nouveau travail. Ah! monsieur, si 
vous saviez de quel feu j'ai l'áme brülée! de quelle voix Tinspiration m'ap-
pelle parfois!... Alors je ne puis teñir dans la ville; quelque íroid qu'il 
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fasse, je sors, je vais au loin dans les bois, et lk, seul, en présence de la 
nature, j'entends tout un monde demerveilles harmoniques semouvoir 
et retentir, et les larmes me gagnent, et je pousse des cris, je tombe dans 
des extases qui me donnent un avant-goüt du ciel... On me traite de fou...1 

maisje nele suispas, croyez-le bien, je vous leprouverai. 
Je renouvelai au jeune enthousiaste l'assurance de l'intérét qu'il m'in-

spirait, etde mon désir de lui étré utile. Mon Dieu, me disais-je aprés 
l'avoir quitté, ne voila-t-il pas des symptómes d'uneorganisation au moins 
exceptionnelle?... C'est peut-étre un homme de génie!... Ce serait un 
crime de ne pas l'aider; certes, je me dévouerai a lui corps et ame s'il le 
faut; qu'il me donne seulement le moindre point d'appui. 

Helas 1 j'attendis en vain pendant plusieurs semaines a Saint-Péters-
bourg, et il ne me parvintenfm qu'une lettredans laquelle le jeune Russe 
s'excusait de nouTeau de ne point m'envoyer de musique. « Mais, a son 
granel desespoir, écrivait-il, et malgré tous ses eñorts, l'inspiration lui 
avait fait complétement défaut. » 

Qu'est-ce que cette fróide et modeste appréciation de ses propres oeu-
vres?... cette impuissance avouée d'un homme qui secroit, d'ailleurs, 
inspiré et puissant? Quel est l'idéal qu'il cherche a atteindre? Qu'a-t-il 
deja fait pour en approcher? Qu'y a-t-il enfin dans cette ame troublée ?... 
Dieu le sait. Mais aussi qu'y a-t-il decommun entre ees aspirations ardentes 
vers la musique, plus ou moins bien justifiées et expliquées par le temps, 
et le calcul mesquin et la prosaíque ambition qui poussent tant de jeunes 
gens dans les classes des Conservatoires pour y etnbrasser la profession 
musicale, comme on apprend Tart du tailleur ou du bottier?... Les mélo-
manes, au moins, si voisinsqu'ilssoient de la folie, nenuisentapersonne, 
et leur manie, quand elle n'est pas risible, est touchante et poétique; 
tandis que les artisans-musiciens font un tort essentiel a Tari et aux ar-
tistes, donnent lieu a de longues et fácheuses erreurs, et, par leur nombre 
autant que par le peu d'élévation de leurs instinets, peuvent corrompre le 
goüt de toute une nation. Le peuple le plus musical n'est pas celui oü Ton 
compte le plus de musiciens mediocres, mais bien celui qui a vu naitre le 
plus de grands maitres et chez lequel le sentiment de la beauté musicale 
est le plus développé. 

Malgré tout ce que la vitlek demi asiatique de Moscou offre de curieux 
et d'intéressant sous le rapport architectural, je Tai peu étudiée pendant 
les trois semaines que j'y ai passées.Lespréparatifsde monconcertm'ab-
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sorbaient compléíement; gráce au dégel, qui sévissait alors dans toute sa 

douceur, elle était d'ailleurs peu visitable. Les rúes n'offraient que des 

cloaques d'eau el de neige fúndante, d'ou Íes írajueaux avaienl peine a se 

tjrgr. Je n'ai m^nie vu ie Kremlin qu'a l'&Uérieur. Je p e suis b o r n e a 

compter les grains da collier de canons qui I'entoure de toutes parís-. . , 

tristes irophées recueillis sur la trace de notre armée mourante !.., II y en 

a de toutes sortea, de tpus calibres, et de toutes les nalipns. Dea inscr ip-

tions en langae francaise ( atroce ironie!) désignent ménae ceu$ de nos 

régiments auxquelsont appartenu les piéces de cett.e fúnebre colleption. 

I /une de ees piéces a reQU une singuliére blessure; elle porte sur la lévre. 

I'empreinte d'un boulelrusse, qui aprés l'avoir frappée a la gueule est entrée 

dans le tub0> en en labourant i'intérieur. Si la piéce était chargée ai| mo-

rnent de l'aecident, je laisse a penser rélonnement de la gargoussequ'ello 

conienait, en recevant un si rude coup de refouloir.. . ; elle a düeroire , 

rorgueilleuse, que, reprenant son ancien métier d'arlilleur, l 'empereur Na­

poleón en personne chargeait. 

J'ai entendu a Moscou une représentation de ropera de Glinka, la Vie 

poitr le Czaf* L'immense théátre était vide (est-il jamáis plein?j 'en doule) 

et la scéne representan presque constammentdes bois de sapins pleinsde 

neige, des steppes couverts de neige, des hommes blancs de neige. Je 

grelotte encoré en y pensant. II y a de fort elegantes et fort originales mé-

lodiesdanscet ouvrage, maís je dus presque les deyiner, tant l'exécution 

en était imparfaite. Au reste, i | paral t que les é tu des se font d'une étrange 

maniere dans ce théátre, malgré le zéle et le savoir musical de son direc-

teur, M. Vertowski. Je m'en apergus quand il fut question de repeler les 

chceurs des deux premi.ers actes de Fa^f9 qui íiguraient dans mon p r o -

gramme. M'étant rendu dans un salón oü se faisaient d'ordinaire les eludes 

chórales, j 'y trouvai une soixantaine d'hommes et d§ femmes grpupés 

debout en silence, mais sans maUre de chanl, sans accompagnateur et 

méme sans piano. 

— Eh bien! pü est le piano? dis-je, oü est le pianiste? 

— Q a n e s ' e n sert pas ici pour apprendre les choeijpg, me réppndit-pn. 

On étudie sans accompagnemept, % votonté. 

— Diable! quels musiciens! vos choristes sont done les premiers l ee -

teurs du monde? 

— Oh! non, certes, maisc 'es t l 'usggp, pt on fait comm,e on peut. 

— Ah ga! c'est une plaisanteriel "Veuillez faire apporter un piano, j 'y 

tíens, on me passera cette exigence, je suis étranger. Nous trouverons 

Ayuntamiento de Madrid



DES DEMOISELLES. 111 

bien ensuite un accompagnateur; au besojn je saurais méme frapper quel-
qqg§ $Pfifm)$ pour gujjler et soplar, les voix, et ce sera toujours mieux 
que ríen. 

Au grjjjp* ftonnementdes choristes, le piano arriva; M. Genista(excel-
Icnt prpfesspur allemand qui, par hasard, se trouvait lfc) ayant bien voulu 
accepter la tache d'accompagnateur, nous parvinmes adéchiffrer les choeurs 
de Faust, qui, au bout de quelques séances semblables, furent appris tant 
bien que mal. Mafoi, s'il est vrai que ees choristes parviennent ainsi senls, 
a forcé de taíonnements, d'anonnemenís, de temps et de resignation, a 
savoir des operas entiers, il faut supposer les Russes doués de facultes 
parliculiéres, dont les autres peuplcs ne soupgonnent pas l'exisíence. lis 
chantérent encoré en allemand, comme avaient fait leurs confréres de 
Saint-Pétersbourg. Mais les soli de Faust et de Méphistophélés, dont 
MM. Leonoff et $layik (deux chanteurs russes) avaient eu la bonté de se 
charger, furent chantes l'un et l'autre en franjáis... du Eíord. C'était un pro-
gres, les deushéros du dramedialoguaient au moins dans le méme idiome. 

M. Grassi, violoniste sarde établi en Russie, me fut, ainsi que M. Mar-
cou, dont j'ai deja parlé, d'un grand secours pour l'organisation de ce con­
cert, et Max Bohrer, le célebre violoncelliste, arrivé a Moscou en méme 
temps que moi, s'officit cordialement a jouer dans mon orchestre. Gráden­
sete précieuse, vu le petit nombre des violonceliistes dont je disposais, et 
la valeur d'un pareil exécutant; simplicité d'artiste dont les virtuoses voya-
geurs n'ont garda., en general, de se rendre coupablés en pareil cas... 

J'eus maille a partir avec la censure, a propos du programme de mon 
concert. J'eus beau lui diré que le livret entier de Faust avait été censuré 
a Saint-Pétersbourg, et lui en présenter un exemplaire revétu de l'appro-
bation officielle, on me répondit avec humeur : « M. le censeur de Saint-
Pétersbourg fait ce qui lui convient, et je ne suis pas tenu de Pimi ter. » 

II y a a Moscou plusieurs amateurs de musique distingues, etdesprofes-
seurs d'un remarquable talent, parmi lesquels, acoté de ceux que j'ai deja 
nommés, je citerai M. Graziani, fils ainé de Tundes meilleurs acteurs 
de nolre ancien Opéra-Italien de París. Dans une magnifique institution 
de jeunes demoiselles, placee directement sous te patronage de S. M. rim-
pératrice, les eleves reQoivent, comme compfément deleur éducation, une 
instruction musicale solide et méme un peu grave. Trois des meilleures 
pianistes m*y firent entendre un vieux triple concertó en ré mineur pour 
le clavecín, de **\ ce qui est fort grave, on en conviendra. Et pourtant 
leur maitre, M. Reinhart, est un homme charmant, joyeux, aimable, spi-
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rituel, et musicien jusqu'au coeur inclusivement. Et je suis sur qu'en fai-
sant exécuter ce morceau par ses eleves, il n'avaitpas rintention de m'étre 
désagréable. 

II y avait aussi íi Moscou, k cetle époque, un charmant petit prodige, le 
fils de Mme la princesse Olga Dolgorouki, ágé de dix ans, qui m'effraya 
par la passion intelligente avec laquelle il chantait des scénes dramatiques 
des grands maitres, et des romances de sa composition. 

Comblé des politesses et des prévenances de plusieurs familles mosco-
vites, et d'une famille fran^aise établie a Moscou, je dus aussitót aprés le 
concert repartir pourla capitale de l'empire. J'yétaisattendupourdiriger 
les études de ma symphonie de Romeo et Juliette, que M. Guédéonoíí 
m'avait promis de faire splendidement exécuter au Grand-Thcátre. 

En arrivant sur le bord du Volga, je vis pour la premiére fois la débácle 
d'nn íleuve de Russie au dégel. I! fallut rester cinq heures sur la rive, a 
aiiendre que la raasse des glaces fút moins compacte; et quand, enfin, la 
traversée fut tentée dans une barque qu'on faisait exprés osciller de droite 
a gauche et de gauchea droite, pour faciliter son passage au traversdes 
blocs, le mouvement lent, mais irresistible des gla^ons, la petite crépita-
tion mystérieuse qu'ils produisaient en fiottant, la charge excessive du 
bateau encombré de malíes, l'air inquiet et les cris de nos conducteurs 
me charmérent, je i'avoue, trés-médiocrement, et je respirai avec un vé-
ritable plaisir en mettant pied fc terre. 

Le soleilse montrait deja sans trop de reserve; mais malgré sa páleur, 
dans les villages que la malle traversait, je vis plusieurs fois des enfants 
ñus, en chemise, jouer et se rouler sur des monceaux de neige, comme font 
les nótres, en été, sur des meules de foin. Les Russes ont l'enfer au corps. 

Aussitót de retour a Saint-Pétersbourg, jecommengai au Grand-Théátre 
les répétitions chórales de Romeo et Juliette. 

Quand le projet de monter cet ouvrage eftt été accueilli par M. Gué-
déonof: 

« Combien de répétitions me donnerez-vous? dis-jek son Excellence. 
— Combien? parbleu, autant que vous en voudrez. On répétera chaqué 

jour, et quand vous viendrez me diré : Tout va bien! onannoncera le Con­
certé mais pas avant. 

—A la bonne heure,nous prenons les grands moyens; cela va marcher.» 
Dans le fait, cette symphonie ne peut étremémepassablementexécutée 

si Ton n'en fait pas une étude réguliére et suivie. comme d'un opera qui 
doit étre chanté par coeur. 
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J'avais un choeur d'hommes colossal, et pour les soprani et contralti, 
soixante jeunes femmes, douéesde voix fraiches et señores, assezbonnes 
musiciennes, qu'on avait prises dans le choeur de rOpéra-Italien, de 
rOpéra-Allemand et dans l'Ecole des théátres, espéce de conservatoire 
oü Ton enseigne aux eleves la musique, le franjáis et la diction drama-
tique. 

Les Capulets répétaient d'un cóté, les Montaigus de l'autre, et le Prolo­
gue s'exer^ait dans un troisiéme local. Quand enfin chaqué choriste sut 
presque par coeur sa partie, je reunís les trois choeurs, et L'ensemble de 
cette masse de voix dans le grand final fut on nepeut plus satisfaisant. 
J'avais en outre Versing pour le role du pére Laurence, Mme Walker pour 
les strophesdu contralto dans le prologue» etHol1and(un spirituel acteur 
qui dit et scande le récitatif avec une rare intelligence,) pour le scherzetto de 
la fée Mab. C'était impérialement organisé; l'exécution devait étre, etelle 
fut merveilleuse. Je me la rappelle comme une des grandes joies de mavie. 
De plus, j'étais si bien disposé ce jour-lk, qu'en dirigeant, j'eusle bon-
heur de ne pas faire une faute, ce qui m'arrivait rarement alors. Le théátre 
était plein: les uniformes, les épaulettes, les casques» les diamants, étin-
celaient, ruisselaientde toutesparts. On merappela jene sais combien de 
fois; mais je ne faisais pas grande attention, je l'avoue, au public ce jour-
la; et l'impression de ce grand poéme shakespearien, queje me chantáis a 
moi-méme, fut telle, qu'aprés le final, je courus tout frémissant me réfu-
gier dans une chambre du théátre, oü, quelques instants aprés, Ernst me 
trouva pleurant a fiois. 

« Ah! me dit-il, les nerfs, je connais cela. » 

Et s'approchant de moi, il me soutint la tete et me laissa pleurer peudant 
un grand quart d'heure. 

Figurez-vous un bourgeoisde la rué Saint-Denis, h París, et un vieux 
dilettante (de París toujours), témoins d'une crise pareille. Táchez de 
deviner ce qu'ils comprendront a cet orage d'été, éclatant avec ses tor­
ren ts et ses feux électriques dans le coeur de l'artiste; k tous ees vagues 
souvenirs de jeunesse, refleurissant dans son ame sous les ardents rayoas 
du génie de Shakespeare; k cette joie enfin d'avoir éveillé dans le monde 
mélodique quelques lointainséchos des voix de ce ciel de la poésie...; puis, 
mesurez la rondeur de leurs yeux et rébahissement de Ieur bouche 
ouvérte si vous pouvez!... Seulement, le premier bourgeois dirá : 
« Ce monsieur est malade, je vais luí envoyer un verre d'eau sucrée; » 
et le second: «II se maniere, je vais le recommander au Charivari. » 

Toma 12.—Janvicr 1856. 8 
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Pour toutdire, flagré J'fjgcueil chaleureux que íitlepublic ama grande 
§ygjphoi}jg, je crftís ty*'&i gljpnie, J'junpleur de ses formes et ¡a solennjíó 
triste des sceq§gflqa|g§ §urtout le fatiguérent un peu, et qu'il préférade 
beaucqu p Faust a Romeo et Julielte. 

«Ten eq$ la preuveqqandnous eümesannoncé la seconde exécution.Le 
caissier du théátre, fort satisíait du résultatde la premiére soirée, m'avoua 
sescraintes pour la seconde si je nedonnais, en outrede Romeo, au moins 
deux scénes de Fqust. Et jedussuivre son conseil. 

Parmi les auditeurs de cette deuxiéme exécution se trouvait, m'a-t-on 
dit, unedanie habituéedu Théátre-Ilalien, qui s'ennuya avec un courage 
exernplajre. Elle pe pouvait souffrjr qu'on la supppsát incapable de se plaire 
a l'audition d'une niusique pareille. En sprtant de sa loge, toute fiére d'y 
étre restée jusqu'a la iin du concert : « C'esl une oeuvre trés-sérieuse, il 
est vrai, dit-elle, mais parfaitement intelligible. Et dans ce grand eííet 
instrumental fie l'introduction, ¿'ai tput de suite compris qu'on entendait 
Romeo arrivqnt dans soncabriolet!II y 

(La fin au prachain numero.) H. BERLTOZ. * 

RÉCRÉ&TIONS. m**~ 

• * % ^ 

LES TROIS RACANS. 

Je crois qu'en vieillissant les nations comme les bommes perdent leur 
gajeté. Autrgfois 05 djsait la joyeuse Angleterre, Venise avait un carnaval 
célebre, et méme dans ses plus mauvais jours la France riait, chantait et 
mettait son esprit au service de ses plaisirs. On trinquait, on chantait a la 
rop<J.e des refrains, avec accompagnement de verres et de couteaux. Les 
famüles se réunissaient au moins une fois par semaine autour d'une table 
qu'animait la plus douce familiarité. Aujourd'hui on fait de la musique 
savante, onprend du thé, on nerit plus, on sourit. Les fétes deviennent 
des causes de ruine. Décidément, Ja France vieillit, elle est vieille. O bon 
tenips passé, qu'est-tu devepu? Joyeux génie de nos peres, pourquoi 
nous as-tu quittés? Les événements politiques, dit-on... Fi! la mauvaise 
excuse!1 
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Certes, sous le palé Louis XIII, alors que Richelieu envoyait a la morí 
Montmorency, Cinq-Mars, Chaláis et tant d'autres; lorsqu'il cliassait une 
reine célebre et la faisait mourir en exil I lorsque d'un signe il agitait le 
monde, les temps étaient tristes, et cependanton riait. J'ose ni eme diré 
qu'a aueune autre époque l!esprit franjáis ne s'amusa plus follement. Ja­
máis on ne \it des caracteres plus originaux, et la comedie humaine plus 
comique et plus burlesque. Les grands pleuraient quelquefois, je l'avoue, 
raais les petits s'amusaient de tout leur cceur, et Richelieu, oui, Mesde-
moiselles, le terrible Richelieu, se déridait aux bons mots de la spiriluelle 
Mrae Cornuel, de Bois-Robert, le plus dróle des abbés qui aient vécu, et de 
tant d'autres encoré qui se faisaient, les uns un plaisir, les autres un de-
\oir d'égayer leredoutable cardinal. 

Laissez-moi vous raconter une drólerie de ce temps-la, je la prends tellc 
que je la irouve (sans y ríen changer) dans de curieux mémoires. 

Nous so m mes en 1635. 
Au troisiéme étage d'une modeste maison située, i i est vrai,dans le beau 

quartier de París, au Marais, habitait Mlle Marie Lejars de Gournay, qui 
étaitnéeen 1566. Vous voyezqu'elle n'était point jeune; de plus, elle n'a-
vait jamáis été belle, mais elle possédait une vaste érudition, de la gaieté, 
de l'esprit, et une santé parfaite. A qui garde tous ees dons la vieillesse ne 
fait paspeur. 

Mlle de Gournay avait été l'amie de i'illustre Montaigne, salle ávaít dé-¡ 
pensé toute sa fortune a publier Fímmortel ouvrage de cet immorteí mo-
ralisle; encoré n'avait-elle pu y parvenir qu'en tendant un peu la main. 
Voila pourquoi MUe de Gournay habitait un troisiéme étage au Marais, et 
méme ce minee bonheur, elle le devait en partie a la munificence du car­
dinal, qui lui faisait une pensión. 

L'histoire de cette pensión est assez comique pour que, chemin faisánt, 
je vous la raconte. 

MUe de Gournay ayant envoyé j¡} Richpljpu le recueii de ses ouvrages, 
parmi lesquels il en est un dont le titre vous plaira, j'en sois sur, ÍÉgaüté 
des hommes et des femmes, le ministre voulut la voir. II la re^ut fort bien, 
et se fit un malin plaisir de lui adresser un compliment tout composé de 
vieux mots, qu'il avait soigneusement ramassés dans les volumes qu'elle 
s'ájgU peruiis de lui offrir. iJJlu (jQjjí^y, d'abord un peu stjjprise, s'aper^ut 
bien vite (elle avait beaucoup d'esprit) que Richelieu youlait plaisanter: 
« Vous riez, lui dit-elle, de la pauvre vieille...; mais riez, grand génie, il 
faut que tout le monde contribue a votre divertissement. » Le cardinal, 
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étonnédececharmantsang-froid, lui demanda pardon, s'entretint faniilié-
rement avec elle et la congédia de la fac.on la plus bienveillante. 

A peine était-elle sortie qu'il sonna pourappeler Bois-Robert, ileutavec 
luí la conversation suivante, a laquelle je n'ajoute pas un mot. 

«Écrivez, Bois-Robert: Je fais a Mn° de Gournay une pensión de deux 
cents écus. 

— Mais... elle a des domestiques... 
— Des domestiques... 
— Oui, Mn" Jamyn, la filie d'un de nos vieux poetes, qui fut disciple de 

Ronsard *. 
— Je lui donne cinquante écus par an. 
— II y a encoré ma mié Piaillon, 

— Qu'esl-ce? 
— C'est sa cbatte. 
— Je lui fais vingt livres de pensión, dit Téminentissime, riant d'aussi 

Lon coeur qu'il pouvait rire, a condition qu'elle aura des tripes. 

— Mais... 
— Quoi encoré? 
— Ma míe Piaillon a des petits chats... 
— C'est différent, j'ajoute une pistóle pour chaqué cbaton.» 
Voila une pensión singuliérement donnée et un cardinal Richelieu que 

vous ne soupconniez pas. 
D'aprés ce que je vous ai dit et ce qui me reste encoré a vous conter, je 

crains que vous ne vous fassiez une fausse idee de Mlle de Gournay. Pour 
vous prouver tout de suite quec'étaitune femme véritablementsupérieure, 
et sans revenir sur sa savante édition de Montaigne, je me contenterai de 
vous citer ees vers d'un si beau mouvement, qu'elle écrivit au bas d'un 
portrait de Jeanne d'Arc: 

— Peux-tu bien accorder, Vierge du ciel cbérie, 
La douceur de tes yeux et ce glaive irrité? 
— La douceur de mes yeux caresse ma patrie, 
Et ce glaive en fureur lui rend sá liberté. 

Je connais de longues poésies sur Jeanne d'Arc qui ne valent pas ees 
quatre vers-lk. VJ¡¡ 

Bref» Mlu de Gournay, trés-aimée,trés-esümée, recevait dans son troi-
sieme étage la ville et la cour. Tous le poetes venaient saluer sa muse; tous, 

1 Jamyn, né en 1540, morí en 1585. Voir Magasin des Demoiselles, art. Ronsard et son ¿coto. 
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excepté Malherbe, qui avait critiqué ses écrits, et Racan, l'ami intime de 
Malherbe. Of, M"e de Gournay faisait grand cas de Racan, qu'elle ne con-
naissait que par ses vers et qu'elle auraít beaucoup désiré recevoir. Elle 
s'était decide a lui envoyer ses ouvrages, certaine ainsi que le poete des 
Bergeries ne pourrait manquer de venir, au moins, la remercier. Gependant 
il ne paraissait point, et MUe de Gournay ne cachait a personne son dou-
loureux désappointeraent. 

Les choses étaient ainsi lorsque le cbevalier de Bueil et Yverande, page 
de la grande écurie, sachant que Racan devait enfin aller certain jour a 
trois heures chez Mllede Gournay, s'avisérent «Tune matice. 

A une heure, le chevalier escalade les trois étages et heurte a la porte 
de la vieille demoiselle, a laquelle Jamyn va annoncer qu'un gentilhoramc 
la demande. Elle faisait des vers; en se levant elle dit: « Cette pensée élaii 
belle, maiselle pourra revenir, et ce cavalier peut-étre ne reviendrait pas.» 

Le chevalier est introduit, il dit qu'il s'appelle Racan. Aussitót elle de 
se récrier, de lui íaire mille civilités. 

« Jamyn! Jamyn! faites taire ma mié Piaillon, la pensionnaire du car­
dinal, afin que je puisse écouter M. de Racan. » 

La conversation s'engagea vivement, on fit assaut de compliments. 
M"° de Gournay était aux anges. 

« Yous étes l'ami du grand Malherbe, dites-m'en done quelque chose; 
je resume fort, quoiqu'il m'ait durement traitée. 

— Malherbe est un grand poete, mais aussi un original de rare espéce! 
De lui je pourrais vous conter mille traits. Par exemple, il ne veut loger 
qu'en chambre garnie, il n'a que sept ou huit chaises de paille, et comme 
il est fort visité, toutes les chaises sont souvent oceupées; alorsil fermela 
porte, et si quelqu'un y vient heurter, il crie: « Allez^vous-en, il n'y a plus 
de chaises! » 

— Bon! bon! 
— Quand un pauvre, tendant la main, lui dit: « Je prierai Dieu pour 

vous..* » Hum! hum! fait le bourru, je t'en dispense ; a ton ctat je juge 
que tu n'as pas grand crédit... 

— Est-ilriche? 
— Pas trop, et parfois il fait singulier emploi de son argent. Uva pea 

de jours le trésorier de l'épargne lui compta quatre cents livres. II lui prit 
alors une singuliére visión : il acheta un cofire-fort qui lui coúta la moitié 
de la somme, dans lequel il serra bien précieusement, pour un jour peut-
étre, les deux cents livres qui lui restaient. 

Ayuntamiento de Madrid



Mlle de Gournay partit d'un fól éclat de Hre, et felle n'était |jrJlrlt encoré 
remise de sa gaieté, lorsque le prétendu Racan la salua, promifc flé KVSfllh, 
et sortit la laissant charmée dé toutes les particularités qu il venait de lui 
rapporter sur le poete normand H 

La porte n'était pas encoré reffeffltée, YWáñdfc arfíffe,íl íh gliMfc tet fllti 
« J'entre bien librement, mais l'illustre mademoiselle de Gournay ne doit 
pas étre traitée comme le commun. » 

— Ce compliment me plalft. Jamyn, taé§ tablettes pour tfáé jfi le note. 
— Je viefls, MademOiyH§i fouá remerxifer de fhonneur que Vous m'aVez 

fait de me dohner votre liVre. 
— Moi, Monsieur? 
— Oui; Mademoiselle* aussi, afin de vous témoigner ma reconnais-

sance, je vous apporte quelques vers de ma fa$5h\ » 
Mnf deGourtifcy, aprés les avoir lus.« VoilSltjüiest gentil, J&tflyñ, VOis, 

c'est gentil! Ici, vous malherbise%9 ici, vous colotftbi&ez *. Mais ne saurai-
je point votre nom? 

— Racan. 
-— Monsieur, vous vous moquez de mol! 
— Me moquer de la filietl'alliance du grand Montaigne !•••' 
— Cependant... 
— Vous pourriez cíólíte?... 
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Reine, si les destins, mes voeüx et tnon boñheúr, 
Vous donnent lis premiéis ans dé ma jeünésse, 
Yous dois-je pas oíírir celte premiare fleur 
Que ma muse a cueillie aux rives de Permesse? 

— C'est charmant, s'écria MIlede Gournay convancuet 

Si. . g 

— C'est fin! délicat! continuez, jé tolla |>fíe. 
Si mon pére, ea naissant, m'avait pu faire don 
Be son esprit poétique, aiosi que de son uom, 
Qui l'a rendu vainqueur du temps et de l'erivie... 

— Oh ! c'est vrai. 

du temps et de 1 atavie, 
Je poürrais dans mes Verá donner l'étertaité, 

A Votre Majesté 
Qui me donne la vie. 

— Ah, charmant! Vous étes bien monsieúr tte Racátt, j'sii hohled'&i 
avoir douté... Mais, enfin, quand bien mime cette fois encoré il en serait 
autrement que je ne veux le ciftife... qu'importe! La jeünésse peut bien 
rire doucement de la vieillesse. Je suis toujours bien aise d'avoir Vu deux 
gentilshommes sispirituels. » 

Aprés mille protestations, voila le faüx Racan parti. Toutacoup, la 
porte de Mlle de Gournay s'ütivre brusquement, MI!e Jaínyta pousse un cri, 
ma mié Piaillon jure en faisant gros dos, la Muse accourt, elle trouve dans 
son salón un petit homme asthmatique, étendu sur un fauteuil él loussant 
a rendre l'áme. 

II veut diré quelques mots, mais il bégaye et ne peut reteñir sa toux 
obstinée. Le nouveau venu avait la tournure lourde et la mine chafouine, 
il ressemblait a un paysan. Aussi, c'est avec un dédain superbe que 
Mn° de Gournay s'écrie. 

« Oh! la ridicule figure! » 
Racan, car c'était lui cetté fois, Honorat de Bueil, marquis de Racan, 

devient pourpre de colére. 
« Mad... mad... moi... moiselle... dans... dans... un quart d'heure, 

je vous dirai pourquoi je suis venu, laissez-moi reprendrehaleine1.'.. Qu'ü 
y a haut! Pourquoi demeurez-vous si haut?.. Je vous rends grate, Made-
moiselle, de vos ouvrages; ce cadeau de votre main... 

1 Racan fcégayait, et pour conible d'ennui, il ne pouvait prononcer ni les c ni les r. 
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— Jamyn, désabusez ce bonhomme; le seul exemplaire que j'aie donné 
derniérement a été adressé a M. Racan. 

— Eh! Mademoiselle, M. Racan, c'est moi! 
— Yous! aveccette mine?... II en pleut aujourd'hui desRacans! 
— Mademoiselle, je suisle vrai Racan... 
— Je ne sais pas qui vous étes, mais vous étes le plus sot des trois!... 

Me prenez-vous pour une aveugle, pour une niaise? Quand... quand... 
on... on... est sibégueet si mal tourné!... 

— Mademoiselle! 
— On se cache. 
— Mais, Mademoiselle, tenez, voila un recueil de mes poésies; choi-

sissez celle que vousvoulez queje vous recite... 
— Taisez-vous, malheureux l Ces beaux vers dans votre bouche! sortez! 

Jamyn, c'est peut-étre un Jarrón? J'appelle, je crie: Au voleur!auvoleurl» 
Et, en effet, elle críe, elle appelle, on accourt, ma mié Piaillon miaule 

effarée; Racan veut s'expliquer, il rougit, il bégaye, la colére l'étrangle, il 
trépigne, mais voyant apparaitre les manches a balai et les mains rougies 
des cuisiniéres du voisinage, il s'élance vers la porte, l'ouvve, et se plonge 
dans l'escalier en se soutenant a la corde qui tient lieu de rampe... 

Le jour méme, Mll° de Gournay apprend la vérité. Ellecourt chez Racan, 
elle envahit sa maison, arrive dans sa chambre et le trouve couché. Le 
poete l'aper^oit, se sauve et s'enferme dans un cabinet. On parlemente a 
travers la porte, et tout est expliqué! Le poete et la muse se jurérent une 
amitié éternelle. 

Le lendemain, Rois-Robert jouait les trois Racans devant le cardinal, 
qui riait jusqu'aux larmes, et le vrai Racan, témoin de la scéne, ne cessait 
de répéter : 11 dit vlai, il ditvlai! DE LA REYME, 

ltrT—Ti-i oon - i a r ~ a — 

S ^ S : ' ' - ^ BODES. ',•'.. ;¿§£. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
12°>« ANNÉE. 

If'BTTRB IV. 
A BLANCHE. Janvier 1856. 

Les premiers jours d'une nouvelle année raménent toujours a París une 
foule elegante, rappelée par des devoirs de famille ou de position. Nos 
rúes sopt encombrées, les boulevards sont emaillés de petites baraques 
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originales, source de joie pour notre petit monde des enfants. Les maga-
sins, qui, d'aprés les annonces des grands journaux ¡ ont acheté par mil-
lions les produits étrangers duPalais del'Induslrie, ont des étalages splen-
dides; on seheurte, on se coudoie, les parapluies dansent sur les trottoirs 
une valse k deux temps trés-accidentée, car bien des femmes sont forcees 
de faire leurs visites a pied par un temps affreux, les voitures étant tres-
rares pendant quelques jours. 

J'ai fait de nombreuses remarques sur la toilette des femmes parisiennes, 
ct je t'en soumets quelques-unes. 

A París, l'extérieur est généralement satisfaisant: la robe est fraiche, 
la crinoline est bouífante, le chapeau est du dernier coquet; voici pour 
le premier coupd'oeil. Au second examen, par un jourdepluie, Ton s'aper-
$oit que l'ourlet du jupón de crin est terni, que les talons des bot-
tines sont tournés, et, comble d'horreur! que les baleines de parapluies 
decolores sont souvent dégagées de leur prison de soie. Ce désordre, 
jointa un certain luxe, est révoltant a voir. II vaudrait mieux. porter un 
bracelet de moins et veiller a Tensemble de la toilette; c'est un conseil 
que je donne á toutes les jeunes personnes; on ne peut savoir combien 
Ton rencontre de juges sévéres méme parmi des observateurs bien-
veillants. 

Je t'envoie, ma chére Blanche, une charmante toilette de bal qui con-
vient a ton age et a ta personne. La gravure représente une robe tout 
en tulle que Ton peut reproduire aussi en tarlatane; les rubans des our-
lets seront bleus, roses, vert d'eau, a volonté; la resille en chenille bleue 
avec des perles Manches, rouge avec des perles d'or, est aussi fort jolie. 
II faut l'assortir a la couléur des rubans, a moins que les rubans ne 
soient Manes. Les noeuds de velours noir et de ruban de couleur, disposés 
en cache-peigue, ont encoré beaucoup de vogue; avec les cache-peignes, 
on arrange les cheveux en bandeaux roulés. Voici la maniere a suivre 
pour se coiffer seule: on separe ses cheveux, presque en deux parties au 
milieu de la tete, en ne laissant prés du cou que la meche nécessaire pour 
atlacher son peigne trés-bas, prés de la nuque; on forme de chaqué cote 
du front un bandeau plat étroit; on crepé en dessous les meches épaisses 
qui couvrent le sommet de la tete, on íes toiülle en dehors pour bien leur 
faire former le turban, et on les altache sur le peigne de derriére. Lorsque 
les deux rouleaux sont lisses, bien égaux, bien arrondis jusqu'a la nuque, 
on pose son cache-peigne, en íleurs ou en rubans, sur le peigne, et 
comme les ornements sont toujours volumineux, les épingles dísparaissent 
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enliérement. Le§ fleurs rouges, ' e sorbier, les azalées, les fleurs en 
plume, les fruits, seront tres-receches. Les. ypses» les yigleUes, les 
narcisses, les volubilis, les marguerites se posent en profusión sur les 
toilettes des dames. Les jupes de soirée font toutes la traine; on les 
garnit de volanls, soit découpés, soit garnis d'effilés de plumes, de ru-
bans, de perles, etc. Les corsages sont décollelés a pointe devant et der-
riere et a draperie. Les lourdes étoíTes du soir, relies que la moire anti-
que, la brocatelle, se garniront en lablier. On emploie pour ees devants 
de jupe de la dentelle et du ruban assorti, généralement coquilléen chou. 
Les volants de dentelle blanche et noire alternée ont aussi la vogue; on 
les trouve jolis sur une lourde étoííe blanche. Si cette furenr de volants 
va toujours en croissant, si nous continuóos a bailonner nos jupes, a en 
abandonner la traine au basard de tous les parquets, nous reviendrons 
insensiblement aux danses majestueuses du siécle dernicr. Marcel, ce 
maitre a danser de Louis XV, qui découvrait tant de dioses dans un 
menuet, nous a laissé de graves enseignements sur Tart de la danse. 
Nous apprendrons de luí la regle du conp de talón sans déplacer le busle, 
pour éviter l'inconvénient des longues queues adaptées aux robes, nous 
ferons des révérences (le douairiere, dont l'étude ne nous contera pas 
300 franes, et nous trouverons probablement des professeurs plus polis 
queM. Marcel, qui disait a une grande dame, son écoliere : « Vous venez 
de saluer comme une servante. Recommencez, et n'oubliez jamáis qui 
vous étes : on doit le voir, roéme quand vous entrez dans une chambre, 
et ne pas croire que vous arrivez de la baile ou de la Courtille. » Jusqu'ici 
le célebre maitre de gráces n'est qu'impoti; dans les deux anecdotes sui-
vantesil est inconvenant. M. de Malesherbes, celui qu'on appelíe toujouvs 
le vertueux, n'était jamáis parvenú, méme avec les legons de Marcel, a 
soigner sa personne et a se donner des airs de petil-mailre. Marcel le 
rencontre dans la galerie de Versailles et lui demande la faveur d'un en-
tretíen. Le premier président, pensant qu'il s'agit d'une faveur ou d'un 
acte de justice dépendant dé lui, écoute le suppliant avec bienvcillance. 
Alors Marcel, d'un ton penetré, le conjure de n'apprendre a personne 
qu'il a été son eleve! 

A une éugque flty c e professeur sollicitait une pensión du roí, une 
de ses écoliéres, tres-jeune encoré, et dont la íamille élait fort bien placee 
a la cour, obtient le brevet, pile accourt chez son maitre avec joie, le 
papier a la main, et heureuse d'avance de la salisfaclion qu'clle va causer 
au sciil intéressé. II prend le brevet, le jette a ierre loin de lui: « Est-ce 
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ainsi, Mademoiselle, luí dit-il, queje vous ai cnseignéa présenterquelque 
ckose? Ramassez-moi cela, et venez me le rapporter comme vous le devez.» 
La jeunepersonne, humiliée de ce ton auquel elle était loin de s'aitendre, 
se baissa, les ¡armes aux yeux, pour reprendre le brevet, le rendit a son 
maitre avec toutes les gráces qu'il exigeait d'elle : « Cest bien, Mademoi­
selle, Iui dit-il alors; je le recois, quoique votre eeude n'ait pas encoré été 
assez arrondi, et je vous remercie. 

Pauvre Marcel! il serait mort de désespoir s'il avait assislé aux danses 
peu compassées de notre époque : la valse a deux temps lui eüt donné des 
frissons fiévreux» la sicilienne l'eútfrappé d*apoplexie! 

Mais il nous faut revenir a nos modes de vüle. Quoique les nouveautés 
soient toutes a peu prés connues, je préfére répéter ce que j'ai deja dit 
que d'oublier quelques détails. Les lingeries sont charmantes; le tulle a pois 
blanc etnoir est gén^éralement employé pour les fichus Marie-Antoinette, 
les sous-manches, Je tout pomponné de ruhan, de velours, garni de den­
telles, etc. Les robes de mousseline á volants brodés conserveront la vogue 
cette saison, pour les petites soirées et les grands diners: c'est une toilette 
de jeune dame et de jeune filie. Les mouchoirs sont d'une richessc 
inouie; pour le bal, le théátre, Ton porte des carrés de dentelle ancienne, 
de Valenciennes, d'Augleterre, de guipure, sur lesquelles Yon voit s'épa-
nouir desfleurs en broderie. Telle est la nouveaulé. Les robes de ville se 
garnissent de brandebourgs, d'eífilés, de galons, etc. Les bretelles et les 
basques sont encoré dans le monde élégant, malgré tous leso» dit; les 
basquines aiustées ou non ajustées se garnissent d'effilés de dentelle, selon 
]$$t d^stiflfttion et l'áge de la nersonne qui les porte. Le taima, pour demi-
loilette, est le par-dessus qui 3 le plus de vogue; on en garnit de fourrure, 
martre ou vison. Quantau chinchilla, je croisque les fourreurs seuls ont 
répandu le bruit qu'il avait de nouveau reparu sur la scéne du monde. 
Jusqu'a présent, je n'en ai point encoré rencontré dans les rúes de París. 

Tu recevras avec cette lettre une gravure de modes, deux feuilles de 
broderie, une ravissante aquarelle, un keepsake de bonne musique in-
SíUle, Ur)g gJJB̂ fe íQWP̂ ftQ P̂ s o u s de Mr§*'s auspices doit satisfaire tes 
esperances 1 puissent étre ainsi rcalísées toutes celles que je forme pour 
tonbonbeur! C. G. 
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OUVRAGES DIVERS. 

LINGERIE. 
Patrón d'un corset-brassiére pour enfant de deux á trois ans (n° 1). 

Ge corset se coupe en trois morceaux, le devant et les deux dos. La doublure, que l'on coupe 
d'abord, est en jaconas ou en calicot léger. On la taille unie, mais le dessus, qui se fait géné-
ralemeni en coulil tres-fin et trés-souple, n'est uni qu'au milieu de la poitrine du haut en bas. 
De chaqué cóté de cette bande lisse on forme 15 plis de 1 centiméire de pvofondeur (ils sont 
indiques sur le cóté droit du patrón). Le dos commence au uuUiéme pli. On báiit ees plis so-
lidement, on ajuste le coutil sur la doublure et on essaye le corset á l'enfant. A l'endroit des 
hanches, on évase les plis ainsi que sous le bras, selon la taille de l'enfant. Lorsque l'on est 
süre de la coupe du corset, on pique soigneusement les 30 plis du corset en mordant su'r la 
doublure (ees plis n'ont pas été indiques dans toute leur longueur, mais les barres du haut et 
dubas sufíisent pour venir en aide á cette expiicaüon). A mesure que l'enfant grandit, on peut 
découdre ees plis et les reculer. 

Lorsque tous les plis sont piqués, on borde á cheval le haut et le bas du corset; on fait 
poser des oeillets mécaniques comme le montre le dessin; on y ajoute des épaulettes dou-
blées. Le corset est terminé; ii ne reste plus qu'a poser dans le bas trois gros boutons en os 
blanc (comme des boutons de calecon d'homme); ceux qui sont dessinés sur la planche sont 
un peu peüts. Ges boutons soutiennent le pantalón et le jupou, auxquels, bien entendu, on a 
fait des boutonniéres. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 
Col en tulle recouvert de velours (n° 6). 

La vogue du velours noir sur du tulle blanc n'est pas encoré passée. Nous donnons á nos 
abonnées un modele trés-facile á suivre et dont l'effet est charmant. Voici la maniere de tra-
vailler. i 

On prend du tulle uni un peu fin, pas froissé et bien appreté ¡ on le batit bien tendu mais 
non tiré sur le papier, en n'échancrant ni le col de papier ni celui de tulle; cette précaution 
rend le travail plus facile. On prend du velours noir bien uni, que Ton acheté a la piéce pour 
l'avoir meilleur marché: une piéce contient, d'aprés les marchands, 14 métres; la largeur est 
indiquée par les doubles raies du tracé. On prend une longue aiguille enfilée de til fin eton 
batit toutes les raies qui forment la moilié du col. On les coud aprés avec de la soie noire en 
piquant un point imperceptible au milieu du velours» qui doit étre soutenu également; on coupe 
en haut et en basachaqué barre, en laissant dépasser le velours d'un demi-centimétreducol. 
Lorsque le premier cóté du quadrillé est cousu, on batit Vautre de la méme maniere., c'est 
alors que les losanges se forment. On le coud, on repliele tulle du bord á l'endroit et Ton cache 
ce rempli sous un velours que Ton coud des deux cótés. Le cóté extérieur souüent une petite 
dentelle noire, qui ne doit froncer qu'aux coins. Lorsque le col est terminé, on VéchancreAet 
on le monte sur un corps de fichú en tulle. 

Cette fantaisie peut étre exécutée en velours de couleur cerise, bleue, pensée, selon la cou-
leur de la robe qu'elle doit accompagner. Les manches sont taillées sur une manchette mous-
quetaire en tulle, que Ton quadrillé de velours comme le col et que Ton eatoure d'une den­
telle noire. 

L'on peut aussi porter une manche duchesse a volant quadrillé de velours, ou une manche 
á volauts ou á bouillons ornee de velours noir. m& 
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Goiffure resille en chenille ornee de perles-ponr soiróe 
on grand díner. 

(Voir reffet sur la planche n* 37.) 

Ces resilles sont charmantes pour soirée. Celle dont nous donnons le dessin est ornee de 
perles et de glands en passementerie, rehaussés de dorure. Pour jeune filie on supprime les 
glands, on passe dans la resille comme dans les filets d'enfants un velours n° 4, et on pose un 
nceud sur le cote. La resille se fait au íilet ordinaire avec de la chenille bien fournie et un gros 
moule. Les perles que Ton voit sur chaqué nceud de maille se cousent aprés le travail terminé, 
parce qu'ilest difficüede trouverdanslecomnierce des perles pouvants'eníilerdans de la chenilie. 

Sur de la chenille noire, Ton pose des perles d'or ou des perles noires; sur de la chenille 
rouge, des perles d'or ou de jais, ou méme des perles blancbes. Les glands s'assortissent avec 
ía chenille et les perles. 

¿eran de main recouvert de papier frisó et de fleurs en papier 

On prend un morceau de cartón un peu fort; on coupe un rond'de 22 cení, de diamétre; 
avec de la colle de pate on colle a plat un morceau de papier blanc moiré sur le cóté qui 
doit étre Penvers. Du cute opposé on prend une feuille de papier á fleurs, couleur cerise; on 
la coupe en rond, on la colle en lui faisant former des plis comme les plis d'un éventail. 
Cette feuille cerise se pose á deux doigts du bord. En cet endroit elle est presque posee plat, 
c'est pour reunir cene feuille (servant de fond) au centre sous la rose du milieu|que l'on forme 
des plis.Já pea prés 17 ou 18. 

Lorsque le dessus et le dessous de Peerán son t prepares, on coupe deux bandes de papier blanc 
a fleurs sur une hauteur de 10 á 12 cent.; on les pose Tune sur Pautre; on la ploie en deux en 
long, sans couper á rendroit du pli et a Paide de longs ciseaux on forme du cóté de la lisiére 
du papier, tout le long de la bande, un effilé en papier de 5 a 6 cent, de haut. Cet effilé est 
tres-fin, c'est celui des bonbons appelés papillotes. Lorsque Pon a découpé les bandes néces-
saires pour ce travail, on frise Peffilé sur la pointe des ciseaux. On ouvre les bandes de papier. 
On doit avoir obtenu une bande lisse au milieu, frangée des deux cótés. On fixe cette double 
bande ou plutCt ces bandes, car une seule ne peut suffire, absolument comme on pose un 
plisséá la vieille sur une robe, c'esl-á-dire qu'en collant sur Peerán, avec de la colle de pate, 
on fait former a Pendroit plat du papier des plis trés-rapprochés qui font froncer Peffilé et 
donnent du touffu. Cette bande blanche, posee tout autour, laisse dans le milieu un espace vide 
que Pon recouvre par des bandes de papier cerise découpé comme le blanc et collé de méme, 
seulement Pespace non découpé du papier cerise est moins grand que celui du blanc, et doit 
se perdre-sous le fouillis de la frisure du papier. 

Le milieu de Peerán, Pendroit oü tous les plis du papier se réunissent, disparan sous une 
rose ou un camellia en papier blanc; autour de cette fleur viennent se grouper en rond de pe-
tites marguerites cerise trés-légéres, et six épis en papier complétent Pornement de cet éoran, 
qui est trés-joli, trés-peu couteux et irés-facile á exécuter. 

On peut varier, selon le goút, les ornements et les couleurs de cet ouvrage. Cette explioa-
tion suffira, je pense, pour donner des idees de perfectionnement. 

Au n° 36 de la 2e planche de broderies, il a été dessiaé une bobéche en papier, dont on 
trouvera Pexplication dans le numero de. février. 

$>&$ ' 

Flenrs en cire. 

Les fleurs en cire sont arrivées á un degré de perfection inouíe; mais comme elles sont frá­
giles et exigent d'étre recouveries d'un globo de verre, elles sont moins répandues que les 
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flenrs en batiste ou en papier. L'on en voit surtout sur les autcls de la Vierge, dans des vases 
de cheminée, etc. Je vais indiquer un procede trés-facile a exécuter. 

II faut se procurer une petite plaque ou table de marbre, et un pelít fer á repasser de U 
grandeur des petits fers que Ton vend chez les marchands de jouets d'enfants. On fait fondre 
sur un feu don s, dans une petite éasserole de fer-blanc, de la cire puré et blanche, á laquelle on 
ajoute un huilieme de son poids de dissolulion hlanche de caoutchouc; on remue bien et on 
retire du feu immédiatement; a l'aide d'une plume d'oie ou d'un pinceau, on enduit d'huilo 
vivement et également la plaque de marbre, ou bien avec un chiíTon on y doñne lestement 
une couche d'eau. Aussitot l'on coule la cire fondue, de maniere á obtenír comme une espéce 
dé feuilie minee de papier. Pendant cette operatioa, on faitchauffer le petit fer á repasser, on le 
pásse sur la cire, tant qu'il est assez cbaud pour la fondre dans tous les endroits oü elle est 
restée épaisse, et oü elle présente des inégalités. Enfin, je le répéte, 11 faut la rendre aussi 
minee et aussi égale qu'une feuilie de papier. 

Lorsque la feuilie de cire est parfaite, on fait un écbantillon de fleur pour s'assurer que la 
gomme élastiqtie ou caoutchouc est en quantité voulue. On plie et replie le morceau d'échan-
ti I Ion dans tous les sens: sil se brise en le maniant, il faut ajouter du caoutchouc; si, au con-
traite, le morceau d'épreuve est trop mou, ou s'il est gluant et s'attacbe aux doigts, c'est 
qu'il y a trop de caoutchouc, et il faut ajouter un peu de cire. Bien entendu lorsque l'épreu ve 
n'a pas réussi, il faut, pour ajouter, soit de la cire, soit du caoutchouc, refondre le tout, fairo 
radditiou nécessaire et former une nouvelle feuilie sur le marbre. 

Quand les pétales d'une fleur sont d'une couleur (Tune seule nuance, on colore la cire en 
masse, et avant de la jeter sur le marbre, on y ajoute la couleur qui convient, plus ou moins, 
selon la teinte que Ton désire, en remarquant que plus on ajoute de la couleur, plus la teinte 
est roncee, et moins onen ajoute, plus elle est claire. Ainsi, Ton attend que la cire soit fondue 
pour y. jeter la couleur en poudre tres-fine, qui doit étre bien remuée pour se méler unifor-
mément á la cire. 

Les couleüfs additionnelles, comme dans les panachés, se donnent au pinceau de plume, 
aprés avoir été délayées dans un peu d'eau. L'intérieur des ceillets se fait avec les barbes d'une 
plume. Les semences, les coeurs de lis, et en general tout ce qu'on appeile appréts se vend 
ebez les fabricants de fournitures de fieurs. 

La couleur rose des roses s'oblient en étendant du carmín trés-délayé et en trés-petita 
quantité sur la cire, et en le frottant avec le bout du doigt. Le plus ou moins de carmín em-
ployé donne la teinte plus ou moins forte, selon la rose que l'on désire. 

Couleurs. 
Lescouleurs a employer sont: 

Le carmín, Le vermillon, 
Le laque carminée, La laque vioiette, .: 
Le bleu d'outremer,- La terre de Sienne brúlée, 
Le vert anglais, Le noir a Espagne. 
Le jaune de chrome, 

Ces couleurs doivent étre excessivement fines. 
Lorsque tout est prét pour opérer, on procede á la confection de la fleur. Tous les patrons 

que nous avons donnés servent aussi bien pour les fieurs en cire que pour les* autres. Ces pa­
trons, en léger cartón, se posent, pétales et feuilles, sur la feuilie de cire qué Fon a enlevée dé 
dessus le marbre et l'on découpe la cire comme le papier. Les pl is, les bombes, lea ner vures, 
s'obtiennent comme pour les fleurs artificielles avec les boules a gaufrer. Si, en bombant, 13 
cire s'attachait á la main ou aux boules; i l faudrait mouiller d'un peu d'eau, soit la main, 
soit la boule. 

J'ai expliqué le montage des fleurs en papier il y a quelques années: celui des fleurs en cire 
est beaucoup moins difficile, puisqu'il suffit de présenter a fit place du laiton qui convient le bas 
da pétale ou de la feuilie qui, en appuyant un peu, se colle suivant le besoin. 
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La verdure se fait comme les pélales; tes nervures s'obtiennent au mojen d'une piéce de 
monnaie que ron appuie a propos oü il convient. 

Explication de la 1ro feail le de broderie et patrons. 

1. Jupe d'unérobede baptéme. PlfimétrS. 
Pour rendre la robe plus rictae ou peut 
rcmplacer tés colonnes d'ü&illets par des 
entre-deux de valenciennes. 

2. Piéce de devant du corsage. 
3 . Un des revers du devant de la jupe. 
4. Bande réunissant les revers de la jupe. 
5. Manche longue de la robe. 
6. Cdté de la berthe du corsage. 
7. Volant de robe avec semé poxfr* eíférbrodé 

sur mousseline. Poiset festón rose au-
tour. Ce dessin peut servir pour mantelet. 

8. Bande assortie pour le corsage et les 
manches. 

9. Col. OEillets ou pnis. Pelit festón feuilles 
de roses. 

10. Dessin assorti pour manches. 
11. Entre-deux assorti pour poignet. 
12. Mouchoirau festón. 
13. Bavoir sur piqué blanc. Le dessin se fait 

en soutache étroite. 
14. E. C, dans un écusson. Plumetis. 

1. Corset. Brassiére pour enfant de deux 
ans. {Voir auca Ouvrages.) 

2. Chaisu prie-Dieu. On peut la faire en jais 
blanc ou en pertes blanches de deux 
teintes, blanc de lait et blanc de cristal 
sur fond vert, amarante ou bleu¿en soie 
d'Alger. 

Ce méme tra vail, on le comprend, peut 
étre facilcmentexécuté en tapisserie. Un 
peu de goüt 6fc d'babitude suffira pour 
nuancer les fleurs et les feuilles. La 
croix et les ornemen ts sont jaunes. 

3 . Dossier du prie-Dieu. 
4. Granel dessin plumetis et festón pour 

volants de robe de mousseline, de man­
telet. Les roses sont au festón; les bou-
tons et les feuilles au plumetis. Le festón 
point de rose du bord doit étre bien 
boursé. 

5. Dessin. Plumetis pour volant de robe. 
6. Patrón d'un col plat reeouvert de ve­

lón rs. (Voir aux OuvragéS.) 
7. Ecusson. Plumetis avec les lettres A. L. 
8. Ecusson festón avec les lettres C. 2'. 
9. Ecusson. Plumetis et pois avec les ietires 

10. E. R. festpu surmontés (Tune couronne. 
11. E. L. enlaces, surmontés d'une cou­

ronne fleurie. Plumetis. 

15. E. R. enlacées dans un médaillon a 
noeuds. Phtmelis et points d'ar me. 

1G. E. M. avec couronne de comte. Plumetis. 
17. C. B. enlacées dans un médaillon. Plu­

metis. 
1S, C. M. enlacées. Plumetis fleuri et pois. 
19. O. C. eníacées. Plumetis. 
20. M. T. Id. Id. 
21. P. B. Plumetis. 
áS; Y. A. Id. 
23. V.G. Id. 
2Í. L. F. Id. 
25. A, N. Id. 
26. L. B. Id. 
27. E. B. Plumetis fleuri. 
28. H. P. Plumetis. 
29. E. M. Id. 
30. V.L. Festón. 
31. B. D. Id. 
32. G. K. Id. 
33. H.D. Id. 
34. H. B. Festón. 

12. A. 1. plumetis dans une branche de 
myosotis. 

13. L. Q, Plumetis dans un écusson. Festón. 
14. M. B: éKlacés. Plumetis. 
15. C. /. Id. 
16. /. T. Id. 
17. O. A. Id. 
18. E. B. Plumetis. 
19. A. B. lá. 
20. E. N. |fl¡ 
21. C.B. Itli 
22. P. B. la. 
23. ¿. F. Festón. 
24. L. C. Plumetis. 
25. H. B. Id. 
26. Thérésa. Id. Pois ou celllets. 
27. Augustine. Plumetis. 
28. Maríe. Id. 
29. Margusrite. Id. 
30. Jüliette. (d. et point d'éeneUe. 
31. Éulma. Id. Id. 
32. Josdphine. Plumetis. 
33. Octavie. Id. 
34. Héléne. Id. 
35. Dessin d'un écran en papier. [Voir aux 

Ouvrages.) 
36. Bobee he en papier. [Voir aux Ouvrttges.) 
37. Resille en cheni I le ornee de perles. ( Voir 

auoa Ouvrages.) 

Explication de la 2o fenille de broderie et patrons. 

&$& 
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Explication de la gravare de<modes» 
TOILETTE DE JEUNE FILLE.— SOIRÉE. — Robe de tulle uní, corsage a draperies croisées. 

Manches a béret. Cinq jupes de tulle uní. Un ruban de satín est passé dans tous les ourlets. 
Coiffnre en velours etraisin, en satín ou en velours. 

TOILETTE DE DÍNER. — PETITE FILLE.—Robe de taffetas á carreaux ornee de velours. 

Chemisette niousseline dont les manches sont longues et bou fiantes. 
TOILETTE DE DAME.— VISITES.—Chapeau de velours orné de ruban noir et rouge. Une étoile 

de dentelle est fixée sur la calotte. P.obe de droguet de soie. Corsage busqué par devant et a 
caraco par derriére. Manches á voiants. Ces voiants se posent sous la manche. Les ornemcnts 
du corsage secomposentd'un velours et d'un effilé. 

KEEPSAKE DE MUSIQUE. 

6° Álbum. 

Io Freída, valse par M. PAUL HENRION. 
2o Mazurka, par M. A.'HENRY. 
3o La Giovanina, par M. JULES PHIUPOT-

sMSNs 

Explíúation da Rébus du moís de Décembre. 

A l'enfant qui fait mal qu'on apprenne a bien faire. 

RÉBUS. 
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